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La tabatière sacrée
Lady Prudence Alessandra Maccon Akeldama appréciait follement sa soirée. La soirée n’éprouvait malheureusement pas les mêmes sentiments envers lady Prudence. Même aux meilleurs bals, elle inspirait plutôt une terreur immanente. C’était l’une des raisons pour lesquelles son nom apparaissait en tête de toutes les listes d’invités. La terreur avait un effet tellement plaisant sur les hautes sphères de la société.
« Les bals privés sont bien plus divertissants que les bals publics », gazouilla Rue, qui n’avait pas conscience de ladite terreur, et s’adressait à sa très chère amie, l’honorable Mlle Primrose Tunstell.
Rue se promenait dans la pièce, Primrose suivant obligeamment dans son sillage, la fragrance d’un coûteux parfum à la rose les suivant toutes deux.
« On t’amuse trop facilement, Rue. Essaie plutôt le raffinement désintéressé. »
Prim avait suivi Rue sa vie durant ; le rôle ne la gênait pas. Elle avait commencé lorsqu’elles portaient toutes deux des couches et n’avait jamais pris la peine de changer une habitude qui durait depuis un peu plus de vingt ans. Il est vrai que, de nos jours, elles sentaient bien meilleur.
Prim jeta un regard élégant à un jeune officier qui se trouvait près du punch. Elle portait une robe exquise en taffetas ivoire iridescent au corsage orné de fleurs de velours rouille. L’officier l’appréciait, comme il se doit.
Rue se contenta de sourire en réponse à la réprimande de Primrose – un sourire pas du tout raffiné.
Elles formaient un couple terriblement séduisant, pour reprendre l’expression d’un admirateur éperdu et ivre, sans quoi il ne l’aurait pas dit à Rue elle-même.
« Vous êtes toutes les deux plutôt petites, rondelettes et délicieusement saines, comme des petits pains parfaitement exquis.
— Merci bien, avait répondu Rue, acerbe, au malheureux idiot, mais si je dois être de la viennoiserie, je préfère être un pain aux raisins. »
Rue possédait précisément le type de personnalité pour pouvoir s’amuser toute seule, surtout lorsque les distractions offertes par une soirée étaient limitées. C’était l’autre raison pour laquelle on l’invitait si souvent à des bals privés. La théorie la plus répandue était que si la fête manquait de vie, était envahie par des morts-vivants ou s’avérait décevante pour toute autre raison, lady Akeldama l’animerait.
Ce bal n’avait pas besoin de son aide. Leurs hôtes avaient installé un merveilleux lustre flottant qui ressemblait à des centaines de minuscules dirigeables bien éclairés dérivant dans la pièce. Les invités étaient sous le charme, surtout celui des dépenses engagées. En outre, le punch coulait à flots grâce à une fontaine ambulante, un quatuor à cordes tintinnabulait avec vigueur dans un coin et les conversations pétillaient de bel esprit. Au milieu de tout cela, Rue flottait sur un nuage vaporeux d’intentions secrètes.
Rue aurait pu assister à cette soirée, même sans intentions. Les Fenchurch, très riches, très consanguins et très conscients de l’être, étaient toujours très attirants. Rue n’était pas du genre à préférer une seule distraction quand elle pouvait en obtenir plusieurs. Si elle pouvait s’amuser tout en pratiquant l’infiltration pour chercher des tabatières, c’était encore mieux.
« Où a-t-il dit qu’ils la rangeaient ? »
Prim se pencha en avant, concentrée sur leur mission à présent que le jeune officier était parti danser avec une autre jeune personne.
« Oh, Prim, faut-il vraiment que tu oublies les détails dès le milieu de la première valse ? »
Rue grondait son amie sans rancœur, plus par habitude que par contrariété.
« Tu dis cela parce que tu n’as pas valsé avec M. Rabiffano. »
Prim se tourna vers la piste de danse et lança un regard étincelant à son partenaire. Ce gentleman impeccablement habillé leva son verre de champagne depuis l’autre côté de la pièce.
« En outre, M. Rabiffano est tellement fier et mélancolique. Cela va si bien avec son joli visage et ses immenses connaissances en matière de chapellerie. Il sourit toujours comme si cela lui faisait mal. C’est tout à fait… enivrant.
— Oh, vraiment, Prim, je sais qu’il n’a pas l’air d’avoir plus de vingt ans, mais c’est un loup-garou et il a deux fois ton âge.
— Comme le bon cognac, c’est le cas de la plupart des hommes intéressants.
— Il est également un de mes oncles.
— Tous les hommes à marier de Londres semblent faire partie de ta famille, d’une manière ou d’une autre.
— Nous devons donc te faire sortir de Londres ! Et maintenant, pouvons-nous avancer ? Je pense que la tabatière est dans la salle de jeu. »
L’expression de Prim indiqua qu’elle ne voyait pas comment il pouvait exister quelque chose de plus important que la situation matrimoniale des Londoniens, mais elle répondit vaillamment :
« Et comment allons-nous nous y prendre, nous autres demoiselles respectables, pour entrer dans la salle de jeu de ces messieurs ? »
Rue sourit.
« Observe-moi et sois prête à couvrir ma retraite. »
Mais avant que Rue puisse partir à la recherche de la tabatière, une voix plaisante s’éleva :
« Que mijotez-vous, petite nièce ? »
M. Rabiffano avait traversé la foule et était arrivé derrière les jeunes filles à une allure dont seules les créatures surnaturelles étaient capables.
Rue aurait détesté devoir choisir parmi les membres de la meute de son Papatte, mais si elle y avait été contrainte, oncle Rabiffano, le Bêta de Papatte, aurait été son préféré. Il était plus un frère aîné qu’un oncle, son lien avec son humanité était resté fort et son sens de l’humour était souvent agréablement chatouillé par l’entêtement de Rue.
« Vous verrez bien », répondit Rue, malicieuse.
Comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher, Prim dit :
« Vous n’êtes pas ici dans le seul but de surveiller Rue, n’est-ce pas, monsieur Rabiffano ? Se pourrait-il que votre présence ait également un lien avec moi ? »
Sandalio de Rabiffano, second de la meute de Londres et propriétaire du magasin de modiste le plus à la mode de toute l’Angleterre, sourit légèrement en voyant Prim flirter de manière aussi flagrante.
« Ce serait un privilège, bien entendu, mademoiselle Tunstell, mais je crois que ce gentleman, là-bas… ? »
Il désigna du menton un Égyptien qui rôdait, mal à l’aise, dans un coin.
« Pauvre Gahiji : deux décennies qu’il fréquente les Anglais et il ne s’en sort toujours pas. »
Prim, constatant le malaise évident du vampire, fit claquer sa langue.
« Je ne sais pourquoi la Reine Mère l’envoie. Le pauvre chéri – il déteste tellement le monde. »
Rue se mit à taper du pied. Prim ne le remarquerait pas mais oncle Rabiffano l’entendrait à coup sûr.
Rabiffano se tourna vers elle, satisfait d’être interrompu.
« Très bien, si vous persistez à fourrer votre nez partout, allez-y.
— Comme si j’avais besoin de l’approbation de la meute.
— C’est ce que vous croyez, n’est-ce pas ? »
Rabiffano inclina la tête avec éloquence.
Il était parfois terriblement difficile d’être la fille d’un loup-garou Alpha.
Décidant qu’elle avait intérêt à agir avant qu’oncle Rabiffano ne change d’avis au nom de son père, Rue s’éloigna tel un nuage de taffetas rose pâle et de dentelle noire. Elle ne possédait pas l’élégance de Prim, mais elle pouvait faire bonne impression si elle le voulait. Ses cheveux étaient coiffés en hauteur et couronnés de roses de soie rose, résultat du travail d’oncle Rabiffano plus tôt dans la soirée. Il la faisait toujours se sentir jolie et… grande. Enfin, bon, plus grande.
Elle s’arrêta à la table des rafraîchissements pour prendre quatre coupes de champagne et concocter un plan.
Une fois devant la porte de la salle de jeu, Rue chercha un peu de la personnalité de sa mère et s’en enveloppa comme d’une cape de satin. Rue avait des facilités avec les personnalités, tout comme avec les formes surnaturelles. Une qualité que Dama avait encouragée. « Si tu étais la fille de n’importe qui d’autre, avait-il dit, je t’encouragerais à monter sur les planches, ma choupinette adorée, mais les choses étant ce qu’elles sont, nous devrons nous diriger vers des lieux moins publics. »
C’est ainsi que, adressant un signe de tête au valet pour qu’il lui ouvre la porte de la salle de jeu, Rue adopta l’expression austère d’une matrone autoritaire de trois fois son âge.
« Mais, mademoiselle, vous ne pouvez pas entrer ! »
Il tremblait dans ses hauts-de-chausses.
« La porte, mon brave », insista Rue, d’une voix un peu plus profonde et impérieuse.
Le valet n’était pas du genre à résister à un tel ordre, même venu d’une jeune dame sans attaches. Il ouvrit la porte.
Un nuage de fumée de cigares et les rires bruyants d’hommes entre eux accueillirent Rue. La porte se referma derrière elle ; elle observa son environnement, se concentrant sur les nombreuses tabatières éparpillées dans la pièce. Décorée avec sobriété en cuir brun, vert sauge et or, elle semblait donner refuge à une multitude de ces objets.
« Lady Prudence, que faites-vous ici ? »
Rue n’était pas, comme beaucoup de demoiselles de son âge et de son rang, gênée par la présence d’hommes en grand nombre. Elle avait été élevée par des hommes en grand nombre – certains étaient du genre à rester dans des salles de jeu pendant les bals privés, d’autres préféraient camper au milieu de la piste, échangeant autant de battements de cils et de ragots que les dames. Les hommes qui jouaient aux cartes étaient, du point de vue de Rue, beaucoup plus faciles à affronter. Elle abandonna la personnalité de sa mère – elle ne pouvait plus lui apporter aucune aide – et invoqua quelqu’un d’autre. Elle choisit tante Ivy mélangée à tante Évelyne. Un peu sotte, mais perspicace, séductrice, inoffensive. Sa posture se modifia, son épine dorsale se détendit ainsi que ses hanches, lui donnant une démarche plus sinueuse, les épaules rejetées en arrière, poussant le décolleté en avant, les cils légèrement baissés. Puis elle adressa aux messieurs rassemblés devant elle un sourire agréable et engageant.
« Oh, ciel, je vous demande pardon. Ce n’est pas le cercle de broderie ?
— Pas du tout, comme vous pouvez le voir.
— Oh, comme je suis sotte. »
Rue était en train de comparer toutes les tabatières visibles avec le croquis qu’on lui avait montré et les éliminait les unes après les autres. Elle avançait un peu plus dans la pièce en ondulant, comme si le pur amour de la gent masculine l’attirait, ses cils papillotant.
Puis lord Fenchurch, ne sachant pas comment se comporter avec une jeune dame ayant pénétré l’espace sacré des hommes, sortit une tabatière de la poche de son gilet et prit une pincée de tabac.
C’était sa cible. Elle glissa vers ledit lord, le champagne clapotant dans les verres. Elle trébucha légèrement, gloussa de sa propre maladresse sans répandre une seule goutte, et finit par arriver, avec ses quatre coupes, devant lord Fenchurch.
« Pour notre cher hôte – veuillez m’excuser d’avoir interrompu votre partie. »
Lord Fenchurch posa sa tabatière et prit l’une des coupes avec un sourire.
« Comme c’est gentil à vous, lady Prudence. »
Rue se pencha vers lui avec une expression de conspiratrice.
« Ne dites pas à mon père que je suis venue ici, s’il vous plaît. Il pourrait le prendre mal. On ne sait jamais qui il pourrait accuser. »
Lord Fenchurch eut l’air inquiet.
Rue tituba, comme si elle était elle-même sous l’influence d’un excès de boisson pétillante, et fit glisser la tabatière de la table, puis dans une poche secrète de sa robe de bal rose et vaporeuse. Toutes ses robes de bal avaient des poches secrètes, qu’elles soient vaporeuses – ou roses – ou pas.
Comme Rue sortait de la pièce, elle entendit lord Fenchurch demander, inquiet, à son partenaire :
« De quel père parle-t-elle, selon vous ? »
L’autre gentleman, un homme âgé qui connaissait bien le milieu politique londonien, répondit :
« Peu importe, les deux se valent, mon vieux. »
La porte se referma derrière Rue et elle se replongea dans l’atmosphère joyeuse de la salle de bal et de ses occupants en train de batifoler, la tabatière ayant été subtilisée avec succès. Elle abandonna son personnage d’idiote comme elle aurait pu changer de forme, mais sans la douleur et les dégâts sur sa tenue. Elle rencontra le regard de Prim qui se trouvait de l’autre côté de la pièce et lui adressa un signe autocratique.
Primrose fit une révérence à oncle Rabiffano et vint la rejoindre.
« Ma chère Rue, ta couronne a pris un air penché très désinvolte. Des ennuis nous attendent sûrement. »
Rue attendit patiemment que son amie procède aux ajustements nécessaires.
« J’aime les ennuis. Pourquoi toi et oncle Rabiffano faisiez-vous ami-ami ? »
Rue se montrait détendue lorsqu’elle abordait ce sujet avec Prim. Elle ne voulait vraiment pas encourager son amie. Ce n’était pas que Rue n’adorait pas oncle Rabiffano – elle aimait tous ses oncles loups-garous, chacun à sa façon très spéciale. Mais elle n’avait jamais vu oncle Rabiffano partir avec une dame. Rue pensait que Prim n’était pas encore tout à fait prête à supporter ce genre de rejet.
« Nous parlions de ma vénérée Reine Mère, si incroyable que cela puisse sembler. »
Rue trouva effectivement cela incroyable.
« Ciel, oncle Rabiffano n’a en général pas de temps à perdre avec tante Ivy. Même s’il ne refuse jamais une invitation à lui rendre visite avec une sélection de ses derniers chapeaux. Il pense qu’elle est terriblement frivole. Comme si un homme qui passe tant de temps devant sa glace tous les soirs pour se peigner devait trouver quoi que ce soit à redire à la frivolité.
— Sois juste, chère Rue, M. Rabiffano a de très beaux cheveux et ma mère est vraiment frivole. Tu as trouvé l’objet, j’imagine ?
— Bien entendu. »
Toutes deux se glissèrent derrière un groupe de plantes en pot près de la porte de la serre. Rue plongea la main dans sa poche et en sortit la tabatière en forme de losange. Presque de la taille d’une paire de lunettes, elle avait un couvercle de laque noire orné de fleurs de nacre.
« Un peu démodé, ne trouves-tu pas, pour les goûts de ton Dama ? » dit Prim.
Elle pensait toujours en termes de mode.
Rue passa son pouce sur les fleurs de nacre.
« Je ne suis pas vraiment convaincue qu’il convoite la tabatière.
— Non ?
— Je pense que c’est son contenu qui l’intéresse.
— Il ne peut pas aimer priser.
— Il nous dira pourquoi à notre retour. »
Prim était sceptique.
« Ce vampire ne révèle jamais rien s’il peut l’éviter.
— Ah, mais je ne lui donnerai pas la tabatière tant qu’il ne l’aura pas fait.
— Tu as de la chance qu’il t’aime. »
Rue sourit.
« Oui, oui, c’est vrai. »
Elle aperçut lord Fenchurch qui sortait de la salle de jeu. Il ne semblait pas content du tout, ce qui était étonnant de la part d’un homme dont le bal était si bien fréquenté.
Lord Fenchurch n’était pas grand mais il avait l’air intimidant, comme un caniche nain féroce. En ayant fait l’expérience, Rue savait que les petits chiens peuvent causer de gros dégâts quand on ne les amadoue pas. L’apaisement n’était pas son point fort. Elle avait beaucoup appris auprès de ses modèles parentaux si particuliers ; calmer des eaux agitées grâce à la diplomatie ne faisait toutefois pas partie de ses acquis.
« Que faisons-nous à présent, ô sage camarade ? » s’enquit Prim.
Rue examina les options qui s’offraient à elle.
« On court. »
Primrose la regarda de haut en bas, sceptique. La robe rose de Rue avait un corsage ajusté très élégant et le bas de la jupe était orné d’un motif de perles de jais si complexe qu’il était impossible de faire un grand pas sans causer de dégâts.
Rue ignora les restrictions de sa tenue à la mode et le geste délicat de Prim, en lui indiquant que sa propre robe était encore plus serrée, le corsage plus élaboré et la jupe plus étroite.
« Non, non, pas ce genre de course. Crois-tu que tu pourrais faire venir oncle Rabiffano ici ? Je ne pense pas qu’il soit prudent de quitter le couvert des plantes. »
Prim plissa les yeux.
« Quelle idée épouvantable. Tu vas détruire ta robe. Elle est neuve. Et c’est une Worth.
— Je croyais que tu appréciais M. Rabiffano ? Et toutes mes robes sont des Worth. Dama n’accepterait rien de moins. »
Rue faisait exprès de mal interpréter l’objection de son amie, tout en lui donnant la tabatière, ses gants et son réticule.
« Oh, et va chercher mon châle, je te prie. Il est là-bas, sur cette chaise. »
Prim fit claquer sa langue, irritée, mais s’éloigna avec entrain, se dirigeant d’abord vers le châle abandonné de Rue puis vers le beau et jeune loup-garou. Quelques instants plus tard, elle revint avec les deux.
Sans demander la permission – la plupart du temps, on la lui refusait carrément, aussi avait-elle appris qu’il valait mieux l’obtenir après coup –, Rue toucha le visage de son oncle de sa main nue.
Le contact peau à peau avait des conséquences intéressantes lorsqu’il s’agissait de Rue et des loups-garous. Elle n’aurait pas dit qu’elle appréciait le résultat, mais elle s’y était habituée.
C’était douloureux, car ses os se brisaient en prenant des formes différentes. Ses cheveux bruns et ondulés s’allongeaient et couvraient tout son corps, se transformant en fourrure. L’odorat, plutôt que la vue, dominait ses sens. Mais, contrairement à la plupart des loups-garous, Rue conservait tout son esprit, n’était pas prise par la folie de la lune et ne désirait pas consommer de chair humaine.
En somme, Rue volait les capacités d’un loup-garou mais pas ses défauts, et sa victime devenait mortelle jusqu’à ce que le soleil se lève, ou que la distance, ou le contact avec un paranaturel, les sépare. Ce jour-là, sa victime fut son malheureux oncle Rabiffano.
Tout le monde appelait ça du vol, mais la forme de loup de Rue lui appartenait en propre : elle était petite et sa fourrure mouchetée de noir, de brun et d’or. Quelle que fût la personne qu’elle volait, ses yeux demeuraient du même fauve qu’elle avait hérité de son père. Hélas, les conséquences sur sa garde-robe étaient toujours les mêmes. Sa robe se déchira lorsqu’elle se mit à quatre pattes, et des perles s’éparpillèrent un peu partout. La couronne de roses resta en place, accrochée à une oreille, ainsi que ses pantalettes, même si sa queue en déchira l’arrière.
Oncle Rabiffano ne fut pas très content de se retrouver mortel.
« Vraiment, jeune fille, je croyais que vous n’aviez plus l’âge des vols surprises. C’est tout à fait malvenu. »
Il vérifia le tombé de sa cravate et lissa le devant de son gilet bleu canard, comme si le fait d’être mortel pouvait froisser ses vêtements.
Rue inclina la tête vers lui ; elle n’aimait pas la déception qu’elle entendait dans sa voix. Oncle Rabiffano sentait le feutre mouillé et la meilleure pommade de Bond Street. Dama utilisait la même pour ses cheveux. Elle aurait aimé s’excuser mais tout ce qu’elle pouvait faire, c’était baisser la tête pour supplier et émettre un petit gémissement. Les bottes de son oncle sentaient le cirage.
« Tu as l’air ridicule en pantalettes », dit Prim, venant au secours d’oncle Rabiffano.
Le gentleman examina Rue d’un œil critique.
« Cela m’ennuie de l’admettre, chère nièce, et si vous en parlez à un seul de vos parents je nierai fermement, mais si vous devez vous promener en changeant de forme au hasard, vous devez abandonner les dessous féminins, et pas seulement le corset. Ils ne vont tout simplement pas avec les changements de forme. »
Prim poussa un petit cri.
« Vraiment, monsieur Rabiffano ! Nous sommes à un bal, même s’il est privé. Ne parlez pas de choses aussi choquantes à haute voix. »
Oncle Rabiffano s’inclina en rougissant un peu.
« Veuillez me pardonner, mademoiselle Tunstell, se retrouver tout à coup humain est stressant. J’ai passé trop de temps avec la meute dernièrement, ces messieurs sont tellement irréfléchis. J’ai vraiment oublié en compagnie de qui je me trouvais. J’espère que vous comprenez. »
Prim lui pardonna sa bévue avec un petit hochement de tête, mais ses rêveries romantiques étaient à présent souillées. Cela lui apprendra à penser à oncle Rabiffano autrement que comme à une bête sauvage, se dit Rue, soulagée. J’aurais dû lui parler de sa connaissance approfondie des dessous féminins il y a des années. L’intérêt que portait oncle Rabiffano à la mode féminine, de dessus ou de dessous, était purement théorique, mais Prim n’avait pas besoin de le savoir.
Il a sans doute raison. Je devrais laisser tomber les dessous. Sauf que cela me rapproche horriblement de l’état de gourgandine.
Et à propos de mode. Rue secoua ses pattes arrière pour se débarrasser de ses chaussures de bal et les poussa vers Prim du bout de son museau. Cuir assoupli avec de la graisse de mouton, de la résine, de l’huile de ricin et de la lanoline, lui dit son nez.
Prim les ramassa, les ajoutant au baluchon qu’elle avait fabriqué avec le châle de Rue.
« Des bijoux ? »
Rue renifla. Elle avait cessé de porter des bijoux plusieurs années auparavant – ils lui compliquaient la vie. Les gens toléraient les loups dans les rues de Londres mais, bizarrement, cela les bouleversait d’en rencontrer un ruisselant de diamants. Dama trouvait cela terriblement éprouvant pour Rue. « Mais, ma choupinette chérie, tu es riche, il faut absolument que tu portes quelque chose qui étincelle ! » Un compromis avait été trouvé avec, parfois, une tiare ou une couronne de fleurs de soie. Ce qui lui donna envie de secouer la tête pour se débarrasser des roses, mais oncle Rabiffano se vexerait peut-être et elle l’avait déjà insulté une fois dans la soirée.
Elle aboya en direction de Prim.
Prim fit une révérence polie.
« Bonsoir, monsieur Rabiffano. Un tour de danse très agréable, mais Rue et moi devons vraiment partir.
— Je vais en parler à vos parents », menaça oncle Rabiffano, sans rancœur.
Rue gronda.
Il agita un doigt.
« Voyons, petite, ne croyez pas que vous pouvez me menacer. Vous savez que vous n’êtes pas censée vous métamorphoser sans demander la permission, ni en public ni sans cape. Ils seront tous en colère après vous. »
Rue éternua.
Oncle Rabiffano leva le nez en l’air, feignant d’être offensé, et s’en alla. Comme elle regardait son oncle bien-aimé tourbillonner gaiement avec une jeune dame gloussante qui portait une robe jaune bouton-d’or – il semblait si insouciant et si joyeux –, Rue se demanda, et pas pour la première fois, pourquoi oncle Rabiffano ne voulait pas être un loup-garou. Cette idée relevait bien entendu de la pure fantaisie. La plupart des règles de la bonne société existaient afin d’empêcher les vampires et les loups-garous de métamorphoser qui que ce soit sans commencer par une longue période de présentation, d’intimité, d’entraînement et de préparation. Et son Papatte n’aurait jamais métamorphosé qui que ce soit contre son gré. Et pourtant…
Prim grimpa sur le dos de Rue. Elle sentait l’huile de rose avec un peu de noix de lavage et de graines de pavot dans les cheveux.
Comme Rue avait la même masse sous sa forme de loup que sous sa forme humaine, ce n’était pas simple de porter Primrose sur son dos. Prim devait draper la traîne de sa robe de bal sur la queue de Rue pour l’empêcher de traîner par terre. Elle devait également s’accrocher avec les pieds pour qu’ils ne pendent pas, ce qu’elle faisait en se penchant en avant, si bien qu’elle était étalée sur Rue, la tête dans les roses de soie.
Elle faisait cela bien plus gracieusement qu’on aurait pu s’y attendre, étant donné que Prim portait toujours des dessous complets. Elle l’avait fait toute sa vie. Rue pouvait aussi bien être un vampire qu’un loup-garou, tant qu’il y avait un être surnaturel près d’elle à qui voler sa forme, mais lorsqu’elle avait le choix, il était plus amusant d’être un loup-garou. Elles avaient commencé très jeunes et n’avaient jamais arrêté.
Prim entoura le cou de Rue de ses mains et murmura :
« Prête. »
Rue jaillit de derrière les plantes, consciente du spectacle absurde qu’elles offraient : Prim drapée sur elle, sa robe ivoire soulevée par la queue de Rue et claquant telle une bannière. Les pattes arrière de Rue étaient toujours couvertes de ses pantalettes de soie fuchsia et la couronne de fleurs pendait joyeusement d’une oreille pointue.
Elle fonça dans la foule, savourant sa force surnaturelle. Lorsque la foule s’écarta devant elle, elle sentit chaque parfum, chaque profiterole et chaque visite aux commodités. Oui, bas peuple, fuyez devant moi ! ordonna-t-elle mentalement, sur un ton mélodramatique et dictatorial.
« Satanés loups-garous, entendit-elle un vieux gentleman bougonner. Pourquoi Londres en grouille-t-elle autant de nos jours ?
— Les meilleures fêtes en ont toujours un, lui répondit-on.
— Les Maccon n’y sont pas pour rien », se plaignit une matrone d’un âge avancé.
Croyant peut-être qu’on la kidnappait, un valet s’élança vaillamment. Mme Fenchurch aimait que ses domestiques soient costauds et celui-ci attrapa la queue de Rue, mais lorsqu’elle s’arrêta, se tourna et gronda en montrant toutes ses grandes dents pointues, il revint sur son idée et recula. Rue accéléra et elles sortirent par la grande porte, dans la rue animée.
Londres défila à toute allure tandis que Rue courait. Elle s’orientait en utilisant les odeurs, se dirigeant vers les tavernes et les poubelles, les marchandises et les boulangeries de son quartier. Le ventre poissonneux de la Tamise, toujours présent, puissant ou faible, dessinait une carte pour son nez. Elle aimait l’agilité avec laquelle elle évitait les fiacres, les tricycles à vapeur, les quadricycles et, parfois, les voitures articulées.
Bien entendu, cela ne dura pas. À plusieurs rues de la fête, le lien qui l’unissait à oncle Rabiffano atteignit son maximum et se brisa.
[image: image]Rue redevint spontanément une jeune lady normale – aussi normale que possible pour une métanaturelle. Elle et Prim finirent leur course sur leur derrière au bord d’une route. Prim se remit vite debout, défit son baluchon et lança le châle rose sur le corps nu de Rue.
« Épatant ! Quelle course ! Maintenant, trouve-nous un fiacre, s’il te plaît, Prim. »
Rue s’appliqua à ajuster le châle sur son corps et redressa la couronne sur sa tête. Tout cela était sans espoir – ses cheveux étaient défaits et ses pieds nus – mais, en l’absence d’autres options, Rue trouvait qu’il valait mieux donner l’impression que son accoutrement était intentionnel.
Prim lui tendit ses chaussures de bal.
Rue les enfila en essayant de ne pas sentir que ses régions inférieures se trouvaient à l’air libre. Il y a peu, les pantalettes fendues étaient très à la mode – elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Elle replaça une mèche de cheveux derrière son oreille, sachant qu’elle avait l’air d’une poule de luxe. Sans luxe.
Heureusement pour elles, le conducteur de fiacre avait déjà vu des scènes bien plus étranges dans Londres.
« Mesdames », il souleva son chapeau.
Il était clair qu’il se fiait à la robe impeccable de Prim plutôt qu’à l’absence ridicule de vêtements de Rue. Il semblait également apprécier son sourire engageant et ses longs cils.
« Oh, comme c’est gentil à vous de vous arrêter, cher monsieur ! » minauda Prim.
Comme si ça n’était pas son travail, se dit Rue, mais elle laissa son amie utiliser ses pouvoirs magiques. S’inspirant de ses minauderies, elle joua le rôle d’une invalide.
Primrose donna l’adresse de Dama.
« Vite, s’il vous plaît, nous avons besoin d’aide. »
Le cocher sembla inquiet.
« La jeune dame va-t-elle bien ? »
Rue chancela fort à propos en montant dans le fiacre, feignant la faiblesse. Elle n’avait personne à imiter, car tous ceux qu’elle connaissait étaient en bonne santé. Aussi son jeu fut-il un peu forcé, mais le cocher parut opportunément tracassé pour elle.
« Oh, monsieur ! »
Prim ouvrit de grands yeux, attirant de nouveau son attention. Elle fit trembler sa lèvre inférieure.
« Un tragique accident.
— Je vais vous conduire là-bas aussi vite que possible, mademoiselle. »
Tout à coup changé en chevalier blanc, il fouetta son cheval, qui partit au trot.
[image: image]Le père adoptif de Rue était un vampire isolé dont le style était considérable et les moyens immenses. Il vivait en dehors de l’approbation des ruches et des restrictions de la mode – et prétendait toujours que c’était à cause de cette dernière qu’il était parti. Il contrôlait un réseau de douzaines de jeunes dandys à la mode, plusieurs entreprises commerciales exotiques, occupait la position de potentat auprès de Sa Majesté la reine Victoria et, peut-être le plus important de tout, donnait le la de la mode masculine à Londres depuis la mort de Beau Brummel un demi-siècle plus tôt.
Il reçut les deux jeunes ladies dans son salon en leur tendant les bras ; l’un d’eux portait son nouveau jouet favori, un gros kit de rectification d’apparence multiphasé.
« Mes chères, très chères enfants. Ma choupinette ! Ma petite églantine ! Quel plaisir ! Quel merveilleux plaisir de vous voir toutes les deux. »
Dama se comportait toujours comme s’il n’avait pas vu ses connaissances depuis des années. « Le temps écoulé entre deux visites, disait-il, n’a aucun sens pour les vampires. Nous sommes vieux et on nous oublie souvent – les gens savent que nous serons toujours là, et nous autres vampires aimons vraiment beaucoup qu’on se souvienne de nous. » Il jouait des italiques verbaux comme s’ils étaient en mesure d’infliger de véritables blessures. Ce n’était pas aussi invraisemblable qu’on aurait pu le penser, car avec lui, les mots causaient parfois réellement une douleur incommensurable.
Primrose se précipita avec enthousiasme dans ses bras, le serrant dans les siens avec beaucoup d’émotion pour une jeune dame de qualité. Elle aimait bien trop le vampire isolé au goût de sa mère confinée dans sa ruche, et ne pouvait donc pas lui rendre visite aussi souvent qu’elle l’aurait voulu.
Rue, bien qu’elle fût tout aussi ravie de le voir, dut se contenter de saisir ses mains gantées et d’échanger avec lui des baisers en l’air, à la manière française, une technique qu’ils avaient adoptée pour que la peau de Rue ne touche pas la sienne par inadvertance. Ce soir, il leur fallait être encore plus prudents, car elle ne portait rien d’autre sur ses pantalettes en lambeaux qu’une robe de chambre chinoise en soie qu’elle avait empruntée en entrant.
Dama ne pouvait que commenter son accoutrement indécent.
« Choupinette, mon adorée, faut-il vraiment que tu te montres dans une tenue aussi grecque ? »
Il frémit, comme s’il était en train de songer à un excès de chitons avec qui il avait eu autrefois des relations personnelles. Ce qui était peut-être le cas. La rumeur prétendait que Dama était vraiment très vieux. Rue ne lui avait jamais posé la question : demander son âge à un vampire ne se faisait vraiment pas. Mais elle avait prêté attention à la façon dont il prononçait certaines voyelles. Si on l’avait consultée – ce qui n’était pas le cas –, elle aurait dit qu’il avait des origines grecques.
« Je porte une robe de chambre tout à fait respectable », protesta-t-elle.
Les drones de Dama en conservaient un grand choix dans le salon de devant pour quand la petite demoiselle revenait dans un triste état, disaient-ils. Ils choisissaient toujours de belles robes de chambre chamarrées qui couvraient tout le corps. La dignité et la réputation de lady Prudence les préoccupaient au plus haut point. Davantage qu’elle, à leur grand dam.
« Oui, ma chérie, mais nous sommes dans mon salon, pas dans un bain turc.
— Ton salon, cher Dama, a vu bien pire.
— Tout à fait, tout à fait. L’idée est peut-être intéressante, à y bien réfléchir. Les bains devraient redevenir bientôt à la mode, tout tourne déjà autour de la vapeur dans ce siècle. Je devrais investir. Tiens, mets ceci dans tes cheveux au moins. »
Il ouvrit son kit de poignet et en éjecta un ruban et deux longues épingles à cheveux ornées d’émeraudes.
Rue les prit en haussant les sourcils.
« Des pointes en argent ? Tu prévois des ennuis avec les voisins ?
— On n’est jamais trop prudent avec les loups-garous. »
Le vampire fit signe aux deux dames de s’asseoir, s’interrompant pour ôter ses gants et son chapeau. Ce n’est qu’à cet instant que Rue comprit qu’il était en réalité sur le point de sortir.
Prim prit possession de l’extrémité d’une méridienne couverte de brocart crème et or près d’un vieux chat tricolore, en s’efforçant de ne pas déranger la croulante créature. Le chat ouvrit un œil chassieux et lui adressa un grognement poli. Prim gratta la tête de l’animal.
Dama les regarda avec approbation.
« Tu es merveilleuse, ce soir, Primrose, mon pétale de fleur ! J’imagine que ta mère ne t’a pas aidée à choisir cette robe ? »
Le compliment fit rougir Prim.
« Certainement pas ! Heureusement pour moi, son attention est occupée par les affaires de la ruche et j’ai la haute main sur la plus grande partie de ma garde-robe. Même si elle ne me fait toujours pas confiance pour les chapeaux. »
Rue bondit, s’assit près de Dama et sortit la tabatière.
Le vampire s’en écarta en l’examinant avec un monocle dont il n’avait pas besoin, comme intrigué sur le plan intellectuel.
« Était-ce difficile, ma dragée ?
— Pas du tout. Je n’ai pas pu être aussi subtile que je l’espérais, et j’ai dû emprunter la forme de loup d’oncle Rabiffano pour m’échapper.
— Oh, pauvre garçon. »
Après une infime pause, Dama agita ses doigts dans l’air.
« Étant donné l’identité de tes parents biologiques, mon trésor, je crains que la subtilité demeure hors de ta portée. Peut-être devrions-nous la travailler ? »
Rue ne fut pas vexée. Pourquoi être subtile quand une bonne dose de surnaturel fonctionne parfaitement dans la plupart des situations ?
« Tu as sans doute raison.
— Tu sais, Rue, un jour tu seras coincée, sans vampire ou loup-garou à proximité – que feras-tu alors ? »
Prim était toujours la voix de la raison.
Rue réfléchit.
« Je ferai comme toi, bien entendu, cher Dama. »
La flatterie n’éloigna pas les soucis parentaux du vampire.
« Et si ça ne marche pas ?
— Je lancerai sans doute quelque chose de lourd.
— Manquer de subtilité n’est pas son seul trait de famille, marmonna Prim au chat.
— Pardon ? »
Rue lui lança un coup d’œil perçant.
« Rien du tout. »
Prim écarquilla les yeux et continua à caresser le félin.
« Dama, j’aimerais vraiment que tu me donnes quelque chose de plus difficile à faire », dit Rue, s’efforçant de changer de sujet.
« Chaque chose en son temps, mon trésor. »
Le vampire tendit la main vers la tabatière mais Rue la tenait loin de lui, la protégeant de sa main nue, une main qu’il n’oserait pas toucher.
« Voyons, choupinette ? »
Dama rejeta ses boucles blondes en arrière et fit la moue. Étant donné qu’il possédait ce qu’un admirateur avait autrefois décrit comme le visage de Ganymède sur la terre, la moue lui allait très bien. Ce qu’il savait, bien entendu.
« Nan. »
Rue était capable de résister à la moue.
« D’abord, dis-nous pourquoi cet objet est si important. »
La lèvre inférieure de Dama trembla.
Primrose dissimula un sourire en voyant la comédie qu’il jouait, et qui ressemblait tant à ce qu’avait fait Rue plus tôt dans la soirée.
Rue agita la petite boîte, la rapprochant et l’éloignant de la portée du vampire, tentatrice.
Ils savaient qu’il ne pouvait pas la lui prendre, même avec sa vitesse surnaturelle. À l’instant où il toucherait sa peau, Rue acquerrait ses capacités surnaturelles et resterait en possession de la tabatière. Les vampires l’appelaient voleuse d’âme, les loups-garous écorcheuse, les savants métanaturelle, et il n’y avait eu personne de semblable à elle depuis des milliers d’années. Tout au long de son enfance, elle avait été tour à tour gâtée et étudiée, et elle avait affronté trois parents autoritaires. Cela donnait des résultats intéressants. Comme le fait que même le vampire isolé le plus puissant de tout l’Empire britannique ne pouvait pas lui prendre une tabatière si elle ne le voulait pas.
« Quelle enfant pénible, grommela Dama, abandonnant sa fausse moue.
— Eh bien ?
— Ce n’est pas la tabatière ni le tabac, ma petite sangsue.
— Oh ? »
Dama croisa les bras.
« L’as-tu examinée de près ?
— Bien entendu. »
Le vampire souleva un sourcil blond et impeccable – d’une teinte parfaitement correcte, un peu plus sombre que ses cheveux. Artificiellement assombri, bien entendu, mais ses cheveux étaient artificiellement éclaircis chaque soir. Dama ne laissait rien au hasard, et surtout pas sa propre apparence.
Rue se leva et alla chercher une paire de puissantes verribles sur une crédence. Elle les chaussa, l’unique verre grossissant accentuant son œil gauche au point de le rendre grotesque. En dépit de quoi, si on le lui avait demandé, Rue aurait dit que ses yeux étaient son meilleur atout.
Elle examina la tabatière avec soin, en faisant courir ses mains sur les côtés. Elle repéra vite le deuxième fermoir qui se trouvait à l’intérieur, recouvert par le tabac à priser. Il était petit et caché sous la charnière du couvercle.
« Attention ! » l’avertit Dama, trop tard.
Rue appuya sur le bouton. Le fond de la boîte se souleva d’un coup et révéla une cache. Bien entendu, cela éparpilla du tabac à priser partout, couvrant la tête et la poitrine de Rue d’une mince couche de poudre brune à l’odeur poivrée. Les verribles protégèrent ses yeux et Rue fut tellement intéressée par sa découverte qu’elle ne prit pas la peine d’ôter le tabac de ses cheveux et de son décolleté.
Prim se leva – le chat murmura une protestation – et les rejoignit à grands pas, en partie pour examiner l’objet, en partie pour réparer les dégâts causés à l’apparence de Rue.
« Qu’est-ce que c’est ? Encore du tabac ? » demanda-t-elle tout en utilisant son mouchoir avec vigueur.
Dans le compartiment du fond, on trouvait encore plus de matière végétale.
Rue secoua la tête et un nuage de tabac émana de ses cheveux.
« Non, les feuilles sont trop grosses. Une nouvelle espèce de tabac pour pipe ? »
Elle était déjà en train de mettre son nez dedans pour renifler. Mais elle ne pouvait sentir que l’odeur du tabac à priser. Elle n’était pas un loup et ne disposait donc pas de l’odorat nécessaire pour distinguer ce genre de nuances.
Le vampire fit claquer sa langue et se servit d’une écharpe de soie pour nettoyer le visage de sa fille adoptive.
« Non, ma chérie, ce n’est pas du tabac.
— Du thé ! » s’exclama Rue, car c’était la seule autre possibilité.
Dama hocha la tête.
« En effet. Une nouvelle variété, choupinette. On me dit qu’il pousse mieux, plus vite et sous une plus grande diversité de climats que les thés chinois. Peux-tu imaginer les possibilités qui s’offriront en Inde si le breuvage s’avère buvable ? »
Rue fronça les sourcils.
« Tu marcherais droit sur les plates-bandes de Bloody John. Pas étonnant que tu veuilles que cela reste secret. »
La Compagnie des Indes orientales portait le surnom de Bloody John car ses actionnaires étaient pour la plupart des ruches de vampires. Si Dama voulait contrôler une plantation de thé à l’étranger, il allait se confronter aux autres vampires. Des vampires dont il était censé, en tant que potentat, protéger les intérêts. Une affaire vraiment délicate.
Dama lui lança un regard étincelant.
« Je vais faire tester ces feuilles par un palais britannique. Si le breuvage est buvable, j’investirai dans huit mille plants et toi, ma très chère choupinette, tu iras en Inde à la recherche desdits plants, te chargeras de trouver et d’acquérir des terres, engageras des contremaîtres et commenceras l’exportation. »
Primrose était ravie.
« L’Inde ? Charmant ! Ne disais-tu pas que nous devrions quitter Londres, Rue ? »
Elle regarda son amie pour avoir son approbation.
Personne, pas même Dama, ne contesta l’idée que Primrose partirait avec Rue. Prim allait toujours où allait Rue. En outre, Rue, étant une jeune fille célibataire, ne pouvait pas voyager seule.
« Dama. Quel plan merveilleux ! Mais – et je ne veux mettre de bâtons dans les roues de personne – qu’est-ce que je connais à la culture du thé ? J’aurai besoin de contacts locaux pour qui le territoire et le climat seraient familiers. »
Mais Rue réfléchissait déjà aux solutions possibles et Dama se contenta de hocher la tête.
« Et, plus important, sur qui vas-tu tester le thé ?
— Ta mère, bien entendu, choupinette, répliqua le vampire. As-tu une meilleure idée ?
— Non, hélas. »
Rue grimaça, ferma le compartiment secret dans un claquement, puis la tabatière. Elle fit mine de la donner à Dama, mais la garda.
« L’Inde, as-tu dit, Dama ?
— L’Inde, mon cœur adoré. J’ai des contacts spécialisés dans le thé prêts à te rencontrer et à faciliter cette entreprise.
— Bien entendu. »
Mais Rue souriait.
« Tout le monde n’a-t-il pas des contacts spécialisés dans le thé ? »
Dama lui rendit son sourire.
« Mère et Papatte sont d’accord ?
— Ah, oui, eh bien, je n’ai pas encore vraiment abordé le sujet avec tes parents biologiques.
— Oh, ciel », dit Prim.
Elle adorait Dama et ses drones, et pouvait très bien se débrouiller avec des vampires, ayant été elle-même élevée dans une ruche, mais les parents biologiques de Rue la terrifiaient. Les formidables lord et lady Maccon avaient tous deux tendance à crier et à taper sur la caboche de ceux dont les idées ne coïncidaient pas avec les leurs. Même si elle et Rue avaient grandi en étant les meilleures amies du monde, Primrose s’était rarement trouvée en leur présence. En tout état de cause, Rue elle-même s’était rarement trouvée en leur présence.
Primrose fronçait les sourcils.
« Comment allons-nous nous rendre en Inde ? »
Le visage de Dama s’éclaira. Il attendait cette question.
« Ha ha ! Voilà une réponse, mon bouquet de fleurs, dont je crois que notre choupinette va beaucoup l’apprécier. »
Rue, intriguée, lui donna ce qu’il voulait – la tabatière.
Dama la prit avec précaution, de manière à ne pas en remuer le contenu, ni toucher la main de Rue. Il glissa la tabatière dans la poche de son gilet. Le gilet était en dentelle dorée sur de la belle soie vert canard avec des boutons en jais, et semblait si ajusté qu’une poche n’aurait pu contenir une groseille, et encore moins une tabatière. Elle disparut néanmoins à l’intérieur, comme par magie.
Le vampire était sur le point de leur en dire plus lorsqu’il leva brusquement la tête. Il montra ses crocs, toute leur longueur. Ses narines s’élargirent comme s’il sentait quelque chose dans l’air.
Rue fut instantanément sur ses gardes.
« Quoi ? »
Dama leva une main à la pâleur moins que naturelle pour qu’elle se taise. Son visage parfait, trop beau, s’étrécit et devint celui d’un chasseur.
« Un intrus. »
Le heurtoir résonna nettement et bruyamment contre la porte.
Ils bondirent tous les trois sur leurs pieds.
Un frou-frou et un bruit de pas vinrent du couloir et la voix agréable d’un drone demanda : « Qui est là ? » à la personne qui se trouvait de l’autre côté de la porte. On entendit le léger murmure d’un échange de banalités. Puis le drone, habitué à parler de façon que son maître vampire puisse l’entendre de son salon, dit à haute voix :
« Non, vous ne pouvez pas entrer. Pas d’invitation. Mais je vais la chercher, si vous insistez. »
Un instant plus tard, on frappa doucement à la porte du salon.
« My lord ?
— Oui, Winkle ? »
Winkle trotta à l’intérieur. Winkle était l’un des favoris du moment de Dama. C’était un garçon à l’apparence exotique, dont les traits indiquaient qu’il avait des ancêtres originaires soit d’Extrême-Orient, soit du Pacifique. Il avait des cheveux aussi noirs et chatoyants que des bijoux de deuil en jais et son visage était complètement dépourvu de la moindre ornementation pileuse. Il souriait aisément et souvent, faisant apparaître les plus discrètes des fossettes. Il parlait également plusieurs langues et jouait très bien de la clarinette. De bons atouts à rechercher chez tout homme, avait dit Dama à Rue, car cela donnait une langue très musclée. Rue avait noté le conseil et tenté de ne pas s’interroger sur les détails.
« Un vampire de la ruche de Wimbledon est à la porte, my lord, envoyé pour Mlle Tunstell. »
Prim, irritée, tapa de son petit pied.
« La Reine Mère. Quelle barbe. »
Winkle sourit.
« Vous savez bien qu’elle n’aime pas que vous veniez ici. Elle préférerait que vous choisissiez la tanière voisine et que vous laissiez croire que vous ne fréquentez que des loups-garous.
— Je voudrais bien que ce ne soit qu’une question de politique vampirique, marmonna Primrose. Excusez-moi, my lord, mais vous devez savoir que la Reine Mère ne vous apprécie pas. Je crois que c’est à cause de vos choix vestimentaires. »
Dama n’eut pas l’air offensé.
« Ma chère, je ne connais pas de meilleure raison pour ne pas aimer quelqu’un ! Je dois dire que, pour ma part, je suis vigoureusement opposé à ses chapeaux. Ils sont vraiment partout, ces temps-ci, d’énormes chapeaux, des quantités de cheveux, c’est regrettablement évaporé. »
Prim parut irritée par tous les deux.
« Oh, vraiment, ces vampires ! »
Winkle n’appartenait pas depuis longtemps à la maisonnée de Dama et n’avait pas encore démêlé la complexité des relations entre lord et lady Maccon, leur fille, lord Akeldama, la baronne Tunstell et sa fille. Pour autant qu’il pût en juger, lady Prudence avait été adoptée par un vampire isolé pour des raisons politiques et afin de la mettre à l’abri de la peur que les ruches éprouvaient envers les métanaturels. C’est ainsi que lord Akeldama l’avait élevée plutôt que ses parents biologiques. Lady Maccon et la baronne Tunstell étaient amies d’enfance, si incompréhensible que fût cette relation, d’où l’amitié entre Mlle Primrose et lady Prudence. Mais pourquoi certains d’entre eux ne s’entendaient-ils pas, et pourquoi d’autres évitaient-ils tout contact ? Cela restait un mystère pour lui.
« Votre mère préfère que son enfant rende visite à des loups-garous plutôt qu’à un isolé ? demanda-t-il donc sur un ton hésitant.
— Étonnant que ce vampire-là ait des enfants tout court, dirais-je. »
Ce que Winkle ne savait pas, c’était que la métamorphose d’Ivy Tunstell en reine vampire avait été imprévue, inattendue, sans précédent et tout à fait improbable. Tout Londres se remettait encore d’un choc datant de deux dizaines d’années. La mode des chapeaux très décorés n’était que le dernier en date des signes découlant de l’irruption soudaine – selon les critères des vampires – de la baronne Tunstell dans la bonne société surnaturelle. Cette reine nouvellement créée était arrivée avec une ruche complète de quatre vampires mâles – tous très vieux, très riches et très puissants – et six drones étrangers, et cela allait au-delà de ce qu’on pouvait accepter. Le fait qu’ils étaient tous égyptiens n’inspirait que le plus profond mépris. Cet épouvantable comportement eut la conséquence que l’on attendait : la reine Victoria fit Mme Tunstell baronne. Quelle autre attitude l’aristocratie pouvait-elle bien adopter face à la mascarade qui s’était établie en son sein, sinon l’absorber entièrement ? On avait décidé que la baronne était une originale et on l’avait intégrée au gotha. Les relations de sa famille avec le commerce et son mari acteur furent tranquillement oubliées, la couleur de peau des membres de sa ruche ouvertement ignorée et elle fut invitée à dîner dans toutes les meilleures maisons. Ce n’était pas qu’elle pouvait quitter sa ruche, car elle était une reine liée à son territoire, mais on envoya des invitations. Ses chapeaux ridicules furent acceptés avec le même enthousiasme par les dames de la haute société aussi bien que par celles de mauvaise réputation. Même les modistes parisiens fabriquaient de temps à autre des monstruosités en forme de plateaux garnis de scènes entières de chiens de berger au travail. Environ un an après une année de fréquentation des Égyptiens de Wimbledon, comme on appelait parfois la ruche, les dandys les plus audacieux de Londres s’étaient mis à porter des chemises de couleur, des ceintures et un ou deux bracelets. Dama avait dû se montrer vraiment très ferme avec ses drones les plus à la mode. M. Rabiffano, le seul loup-garou bien habillé au monde, avait été amusé et était resté à bonne distance de tout cela.
La baronne Tunstell, toute reine vampire qu’elle fût, ne cessa jamais de se méfier des autres. Son amitié avec la mère sans-âme de Rue et son loup-garou de Papatte faisait d’elle un vampire pro-loup-garou, ce qu’on n’avait pas vu depuis des siècles. Les êtres surnaturels considéraient donc la baronne comme très moderne. On disait que la comtesse Nadasdy, reine de la ruche de Woolsey voisine, l’avait décrite à plus d’une reprise comme étant à la fois dissolue et effrontée. Ce qui, chez les vampires, était presque un signe de respect.
Mais pour Primose, confrontée à la nature surprotectrice de la baronne de Wimbledon depuis sa naissance, et pour Rue, qui avait souvent été étouffée avec elle, tante Ivy demeurait un problème. Être une reine vampire qui contrôlait une ruche d’étrangers transplantés et nerveux n’avait fait qu’exacerber un tempérament qui ne convenait ni au commandement ni au rôle de parent. C’était tout simplement typique de tante Ivy d’envoyer l’un de ses vampires chercher sa fille alors qu’il n’y avait aucun signe de danger. Et encore plus typique de ne pas se rendre compte qu’elle avait commis une horrible gaffe.
Primrose était mortifiée.
« Oh, lord Akeldama, veuillez m’excuser ! Comme c’est impoli. Je suis épouvantablement désolée. »
Le vampire blond se détendit, juste un peu. Un vampire lié à une ruche ne rendait pas visite à la demeure d’un isolé sans envoyer d’abord sa carte ! L’étiquette n’existait pas pour rien.
Rue était irritée pour Dama et amusée par l’embarras de son amie. Prim était toujours si posée.
« Vraiment, Prim, ta mère n’apprendra donc jamais ? »
Prim se dépêcha de récupérer son châle et son réticule.
« Hélas, non. Veuillez à nouveau m’excuser, lord Akeldama. S’il vous plaît. Rue, je viendrai demain. Juste après le coucher du soleil ? »
Elle fit une révérence, leur lança à tous deux un rapide baiser puis se dépêcha d’aller intercepter le vampire de sa mère avant qu’il ne provoque un véritable incident en tentant d’entrer chez Dama sans invitation.
Rue regarda son amie partir.
« Pourquoi faut-il que nous ayons la malchance d’avoir des parents aussi pénibles ?
— Ma chère choupinette, objecta son Dama, feignant d’être blessé, que peux-tu bien vouloir dire par là ? »
Rue s’approcha de lui et posa avec précaution la tête sur une épaule bien rembourrée.
« Oh, non, pas toi, bien entendu, Dama. Jamais de la vie.
— Brave petite. »
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